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CINQUIÈME PARTIE
GERAN
[image: ]
CHAPITRE XXIII
Je pense que mon père n’a pas encore compris à ce jour ce qu’Ontrose me dit au juste lors de notre dernière conversation, en invoquant mon « devoir ». En tant que membre de la cour de Vo Wacune, le devoir m’imposait d’obéir au duc Andrion, mais j’avais aussi des devoirs envers mon propre duché, et cette responsabilité passait avant toutes les autres. Garteon d’Asturie avait détruit Wacune. Son prochain mouvement, logiquement, devait être d’envahir Erat et de tenter de le détruire. Quand j’aurais dû y laisser la vie, j’aurais obéi au dernier ordre de mon bien-aimé. C’était mon devoir, et le devoir était tout ce qui me restait.
Je ne pris pas la peine d’expliquer tout cela à mon père. En réalité, je ne dis rien du tout alors que nous sortions de la forêt de Wacune pour nous engager dans le territoire plus dégagé de Sendarie. Essayer de le lui faire comprendre aurait été une perte de temps. Pour ce que j’en sais, mon père n’a jamais dirigé ne serait-ce qu’une baronnie ; il n’avait pas la moindre idée des responsabilités qu’impliquait le port de la couronne. Il prenait mon morne silence pour une simple bouderie, alors que je me rongeais les sangs en pensant à la défense de ma frontière sud contre l’invasion asturienne que je savais inévitable. Déjà, j’étais sûre d’une chose : je devais me débarrasser de ce vieux mêle-tout. Ce serait ma première mesure.
Lorsque nous arrivâmes à Muros, c’était le chaos absolu. Les commerçants se démenaient pour vendre leur affaire à n’importe qui, à n’importe quel prix. Les Algarois avaient envoyé leurs troupeaux à l’abri, de l’autre côté des montagnes, et toute la population se préparait à l’exode. Il ne fallait pas être génial pour se rendre compte que les Asturiens seraient très bientôt aux portes de la ville. Plus j’y réfléchissais, plus j’étais sûre que Muros était la clé de la défense de ma frontière sud. La cité faisait officiellement partie du duché wacite, mais la chute de Vo Wacune l’avait laissée isolée, comme une poire sur une branche, à la merci du premier qui prendrait la peine de la cueillir. Alors que nous sortions de la ville, mon père et moi, je décidai d’annexer Muros et ses environs, jusqu’à la Camaar. Le fleuve serait une frontière plus facile à défendre qu’une ligne imaginaire courant au milieu d’une contrée mouvante.
J’avais du pain sur la planche. Mais d’abord, il fallait que je me débarrasse de mon père. Il n’était pas question que je rentre avec lui au Val. D’abord, ça faisait un sacré bout de chemin, et puis, une fois là-bas, je ne pourrais plus jamais m’en dépêtrer. Je restai muette, apparemment plongée dans un silence chagriné, tandis que nous nous engagions dans les montagnes de Sendarie écrasées de soleil. Quand nous redescendîmes dans les plaines verdoyantes d’Algarie, j’étais prête.
Vers midi, par une glorieuse journée d’été, alors que nous arrivions à la ruine sans toit qui était le cottage de ma mère, je retins mon cheval et mis pied à terre.
– Je n’irai pas plus loin, annonçai-je.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Tu m’as très bien entendue, Père. Je reste ici, lâchai-je d’un ton sans réplique.
– Et tes travaux, Pol ? répliqua-t-il.
Ça lui allait bien, à ce vieux paresseux qui fuyait le travail comme la peste !
– Tant pis, Père, répondis-je. Tu n’auras qu’à t’en occuper. Retourne à ta tour et replonge-toi dans tes prophéties. Moi, ça ne m’intéresse pas. J’en ai assez, Père. C’est fini. Allez, va-t’en et ne m’embête plus.
J’aurais aussi bien pu cracher en l’air, je le savais. Il attendrait un jour ou deux que les choses se tassent et il reviendrait en douce voir ce que je fabriquais. J’attendis une heure, le temps qu’il soit trop loin pour m’entendre, je me changeai en faucon et je retraversai les montagnes vers Erat, où j’arrivai au crépuscule. Je partis à la recherche de mon sénéchal, Malon Killaneson. Malon était le descendant en droite ligne de l’un des plus jeunes frères de Killane, et il ressemblait beaucoup à son arrière-arrière-grand-oncle. C’était un homme efficace, pratique, aux manières simples et directes qui donnaient envie aux gens de coopérer avec lui, un peu comme avec Killane. Cela dit, j’approuvais la décision de Malon de ne pas se laisser pousser cette stupide barbe qui enlaidissait tant Killane.
Je le trouvai penché sur une carte, dans ma bibliothèque. Il sursauta en me voyant entrer.
– Au nom du Ciel ! s’exclama-t-il. J’ vous croyais morte ! Comment qu’ Vot’ Grâce a réussi à fuir d’ Vo Wacune ?
– C’est mon père qui a décidé de me sauver, Malon, répondis-je. Que se passe-t-il ici ?
– J’ crains qu’ tout n’ soit perdu, M’dame, répondit-il avec des accents désespérés. Tout l’ monde, dans l’ domaine, sait qu’ les Asturiens peuv’ v’nir prend’ el’ duché quand ils voudront, et l’ désespoir suinte ed’ tous les arbres et d’ tous les buissons. Quand j’ai cru qu’ vous aviez disparu à Vo Wacune, l’ cœur m’est tombé dans les bottes et j’ prévoyais d’ fuir par les montagnes, en Algarie.
– Vous m’auriez quittée, Malon ? objectai-je d’un ton accusateur.
– J’ vous croyais morte, Vot’ Grâce, répéta-t-il. Du coup, j’avais plus rien à faire ici.
– Alors tout fout le camp ?
– À peu près, Vot’ Grâce. Vot’ armée court dans tous les sens sans savoir où s’ tourner. Les Asturiens arrivent, et j’ vais vous dire : tout c’ qui a un minimum d’ bon sens cherche un endroit où s’ cacher.
– Eh bien, mon ami, vous succomberez au désespoir une autre fois. On a du boulot, tous les deux, alors accrochez vot’ ceinture, r’troussez vos manches, et on s’y met ! dis-je, imitant son accent. Les Asturiens ont peut-être pris Wacune, mais tant qu’il y aura un souffle de vie en moi, je vous fiche mon billet qu’ils ne prendront pas Erat.
– Ah, Dame Polgara ! J’ai l’impression d’entend’ ma prop’ mère ! dit-il en riant. Qu’est-ce qu’on pourrait ben faire pour empêcher ces assassins d’Asturiens d’ faire irruption dans l’ grand salon ?
– Je crois avoir une idée, Malon, fis-je après réflexion. Le cœur du problème réside dans les liens étroits qu’Erat a toujours entretenus avec Wacune. Les deux duchés n’ont jamais été vraiment séparés, et nous n’avons pas pris l’habitude de réfléchir par nous-mêmes. C’est sûrement ma faute, repris-je avec un soupir attristé. J’étais obnubilée par le maintien de la paix dans l’ensemble de l’Arendie, et j’ai partagé mon temps entre cette maison et ma demeure de Vo Wacune. J’aurais peut-être dû rester plus près de chez moi pour tenir la boutique. Mais surtout, notre armée a toujours été plus ou moins une extension des forces wacites, et mes généraux n’ont pas l’habitude d’exercer leur liberté de pensée. Qu’en dites-vous, mon ami ? demandai-je en lui jetant un coup d’œil en coulisse. Accepteriez-vous de m’aider à éduquer certains soldats dans les beaux-arts de la réflexion individuelle ?
– Quand on m’ prend par les sentiments, M’dame, j’accept’rais n’importe quoi !
– Parfait. Eh bien, allez trouver le général Halbren, le chef d’état-major. C’est un brave homme solide, sur lequel on peut compter. Dites-lui que je suis de retour, et qu’à partir de maintenant c’est moi qui commande ; il saura quoi dire à ses subordonnés. Ils auront besoin qu’on leur mette les points sur les i, mais quand ils sauront que les ordres émanent d’ici et non plus de Vo Wacune, nous pourrons relâcher un peu la pression. Le premier ordre que je vous demande de transmettre à Halbren est de marcher sur Muros, Camaar et Darine, et de les annexer, ainsi que tout le territoire entourant nos frontières. Désormais, tout ce qui est au nord de la Camaar est à moi.
– Ça, M’dame, c’est sujet à caution. J’ vais vous dire, les barons wacites d’ la frontière sont furieus’ment indépendants.
– Ils s’en remettront, Malon. Je suis plus grande, plus vieille et plus méchante qu’eux. Je ne peux me permettre d’avoir des terres incontrôlables juste derrière mon omoplate gauche. Enfin, pour le moment, contentez-vous de dire à Halbren de se concentrer sur Muros. C’est une ville riche, et le duc Garteon d’Asturie bave sûrement d’envie à la perspective du jour où toute cette fortune se retrouvera dans son propre Trésor. Je vais lui donner une leçon de savoir-vivre, je ne vous dis que ça. Dès qu’il aura traversé la Camaar, je vais si bien lui marcher sur la gueule que sa famille croira qu’il a été labouré par une charrue.
– Waouh ! fit Malon avec une feinte surprise. On a mangé du lion, M’dame ?
– Ce n’est qu’un début, Malon. Si vous voulez vraiment voir une bête fauve, attendez que j’aie atteint ma vitesse de croisière. Bon, nous avons à peu près une journée et demie devant nous, tous les deux, pour faire le travail d’une semaine, alors au boulot !
Je m’assis à côté de lui et nous commençâmes à tracer nos lignes de défense sur sa carte.
Le lendemain matin, nous avions esquissé le déploiement des troupes. Je connaissais suffisamment le général Halbren pour savoir que je pouvais lui faire confiance pour les détails, et nous décidâmes de passer à l’action.
– Il y a forcément des unités de l’armée wacite qui ont réussi à échapper au feu de joie de Vo Wacune, repris-je. Dites à Halbren que la priorité absolue est de prendre contact avec ces gens.
– Pour gonfler nos effectifs, M’dame ? avança Malon.
– Non. Si nous nous débrouillons bien, nous n’aurons pas besoin d’hommes supplémentaires. Mais nous avons besoin de renseignements sur les mouvements des troupes asturiennes. Mes généraux doivent savoir exactement où les Asturiens se massent pour traverser la Camaar, afin de nous préparer à les accueillir. Les Wacites qui se cachent dans les bois, là-bas, seront nos yeux et nos oreilles. Dites au général Halbren de faire comprendre aux survivants qu’il est plus important de nous transmettre des informations que de massacrer aveuglément tous les Asturiens sur lesquels ils pourraient tomber.
– L’espionnage est pas considéré comme la plus honorab’ des professions, M’dame, objecta Malon.
– Nous allons en faire un métier honorable, Malon. Dites à Halbren d’enfoncer le mot « patriote » dans le crâne des Wacites survivants. Il doit leur faire comprendre que le devoir d’un patriote wacite est de ne pas se faire tuer tant qu’il aura la moindre bribe d’information à révéler.
– Mouais. À supposer qu’y ait encore des Wacites là-bas, releva Malon. J’ vais vous dire : y a eu un flux régulier d’ gens qui traversent la Camaar.
– Il va falloir nous occuper d’eux. Après avoir pris Muros, nous ferons dresser des campements pour eux et nous leur donnerons à manger.
– V’ z’ êtes eun’ personne ben charitab’, M’dame.
– La charité n’a rien à voir là-dedans, Malon. Je veux que les Wacites qui décideront de rester sachent que leurs femmes et leurs enfants sont en sûreté et qu’on s’occupe bien d’eux. Ça devrait les encourager à espionner pour nous. Bien, maintenant, voyons les défenses de nos côtes.
Le soir, nous avions esquissé les préparatifs de la campagne qui se profilait inéluctablement à l’horizon. Je m’intéressai ensuite à un problème qui ne pouvait plus attendre.
– Maintenant, Malon, il va falloir que nous communiquions, tous les deux, et nous n’aurons pas le temps d’attendre que des cavaliers fassent l’aller et retour entre cet endroit et mon lieu de résidence habituel.
– Qui s’ trouv’ où ça, Vot’ Grâce ?
– Nous sommes légèrement en froid, mon père et moi. Il voulait me ramener à sa tour, au Val d’Aldur, mais j’ai préféré m’installer dans la vieille maison de ma mère, au nord du Val. Il est plutôt du genre fouineur, et je suis sûr qu’il me tiendra à l’œil. Je ne veux pas lui donner de prétexte pour venir ici, s’immiscer dans mes affaires, aussi ne puis-je me permettre de m’éloigner de la maison de ma mère. C’est vous qui transmettrez mes ordres au général Halbren. Vous savez qui je suis, n’est-ce pas, Malon ? demandai-je en le regardant droit dans les yeux.
– Bien sûr, Vot’ Grâce. V’ z’ êtes la duchesse d’Erat.
– Remontons un peu en arrière. Qui étais-je avant de devenir duchesse ?
– Y paraît qu’ vous étiez Polgara la Sorcière.
– Je n’ai pas cessé de l’être, Malon. Ce n’est pas le genre de fardeau dont on se débarrasse comme ça. Je peux faire des choses dont les autres sont incapables. Vous connaissez la petite pièce en haut de la tour nord-ouest ?
– Vous voulez dire, l’ cagibi où les servantes rangent leurs balais et leurs seaux ?
– Voilà donc l’usage qu’on en fait maintenant ? Ce n’était pas ce que nous avions imaginé, votre grand-oncle et moi, quand nous avons construit la maison… Enfin, j’ai jeté un sort sur cette pièce. Nous avions l’habitude de l’utiliser, Killane et moi, quand nous avions besoin de nous parler, lors de mes absences. Lorsqu’il avait quelque chose à me dire, il montait là-haut et, où que je fusse, je l’entendais m’appeler.
– C’est un miracle !
– Ce genre de miracle est assez banal dans ma famille. Si vous montiez tout de suite là-haut, nous pourrions vérifier que ça marche toujours.
– Si y a qu’ ça pour vous faire plaisir, Vot’ Grâce…
Il se leva et quitta la pièce, une expression dubitative inscrite sur la figure.
Vous remarquerez que j’avais éludé les explications et enjolivé mon histoire de quelques mensonges en passant. Cette pièce n’avait rien de spécial, mais je voulais que Malon le croie.
Ainsi que mon père l’a un jour expliqué à Garion, ce que nous appelons, dans la famille, le « pouvoir » est latent chez tous les êtres humains. Il suffit qu’un individu ait des raisons de penser qu’il va se passer quelque chose pour que cet événement se produise. Si Malon était convaincu que le placard à balais en haut de la tour était un endroit magique, ça marcherait.
Je lui laissai quelques minutes pour arriver dans la pièce en question et je projetai ma pensée vers lui.
Malon Killaneson, vous m’entendez ?
Aussi nett’ment qu’ si vous étiez à côté d’ moi, M’dame ! s’exclama-t-il d’une voix déformée.
Ne parlez pas, Malon. Exprimez-vous en pensée. Formez les mots dans votre esprit et non avec votre bouche.
Quelle merveille ! dit-il, et sa pensée était beaucoup plus claire que sa voix.
Laissez-moi le temps de dépoussiérer le sortilège, Malon. Il y a des siècles que cet endroit n’a pas servi, ajoutai-je, car j’avais remarqué que de petites touches prosaïques avaient souvent tendance à renforcer la croyance. Là, repris-je au bout d’une minute. C’est mieux, non ?
Beaucoup mieux, M’dame.
En réalité, il n’y avait aucune différence !
Nous poursuivîmes l’essai pendant un moment, et il était plus de minuit lorsque nous décidâmes de mettre fin à l’expérimentation. À ce moment-là, le procédé était bien ancré dans l’esprit de Malon. Nous retournâmes alors à la bibliothèque.
– Je vais bientôt repartir, annonçai-je. Mon père ne devrait pas tarder à venir fouiner dans le coin. Comme je suis assignée à résidence au Val, c’est vous qui serez chargé de transmettre mes ordres au général Halbren. Je vous remettrai une lettre d’accréditation, afin qu’il sache que vous parlez en mon nom. Ça devrait couper court aux discussions. Nous resterons en contact étroit. Je vous demanderai de monter dans la pièce de la tour chaque soir, au coucher du soleil, afin que nous puissions parler. Vous me tiendrez au courant des événements et de tout ce dont vous estimerez devoir m’informer. Je vous expliquerai comment régler les problèmes qui pourraient se poser.
– Z’ êtes vraiment futée, M’dame ! Z’ avez trouvé un moyen d’êt’ en deux endroits à la fois !
– Enfin, pas tout à fait. C’est une façon un peu malcommode de travailler, mais nous n’avons guère le choix. Quand nous aurons pris Muros, nous demanderons à Halbren de choisir un bâtiment pour y établir son quartier général, et j’ensorcellerai une des pièces de sorte que nous puissions communiquer là-bas de la même façon qu’ici. Comme ça, vous n’aurez pas besoin de passer tout votre temps à cheval, à transmettre des messages. Prévenez Halbren que, lorsque ses hommes entreront dans Muros, le pillage et les atrocités ne seront pas tolérés. Les habitants de Muros ne sont pas nos ennemis.
– J’y veill’rai, M’dame. Vous pouvez compter sur moi.
Je rédigeai une lettre de créance à l’air aussi officiel que possible et je sortis dans le jardin, où je me changeai à nouveau en oiseau. Le hasard voulut que je rentre à la maison de ma mère juste à temps. J’étais en vol lorsque je vis mon père ramper dans les hautes herbes, près des ruines. J’aurais pu reprendre forme humaine, mais au dernier moment j’effectuai un virage sur l’aile. Une idée venait de me passer par la tête ; une idée qui pouvait se révéler fort utile par la suite. Je me posai dans un arbre isolé, à plusieurs centaines de toises du cottage et je me changeai en chouette neigeuse. Je savais que cette forme mettait mon père très mal à l’aise, mais je savais aussi que le fait de me voir sous cette forme pourrait expliquer mes absences occasionnelles. Il supposerait que j’étais partie chasser, ou quelque chose de ce goût-là. Je le laissai mariner dans son jus pendant un petit quart d’heure, puis je repartis à tire-d’aile, repris forme humaine et passai le restant de la journée à me morfondre d’une façon assez convaincante en vérité.
Muros fut occupée dans le calme. Mon armée se glissa dans la ville par petits paquets de deux ou trois hommes, vêtus comme Monsieur Tout-le-Monde, qui se mêlaient à la foule des réfugiés wacites. Nous préférions éviter d’annoncer notre présence aux Asturiens avant d’avoir pris le contrôle de la ville. Les ordres laconiques que Malon avait transmis à mes généraux leur avaient donné le sentiment du devoir à accomplir, et cela suffit à leur regonfler le moral. De plus, ce regain d’espoir semblait contagieux. Les gens du peuple commencèrent à se dire que le monde ne s’était pas écroulé avec la chute de Vo Wacune et que les Asturiens n’étaient peut-être pas invincibles. Je me concentrai sur Muros parce que ce serait évidemment la première cible de Garteon, mais surtout parce que ma première bataille significative devait être une victoire pour redonner du cœur au ventre à mes sujets déprimés.
La suite du plan était plus difficile à faire passer. Mon armée du Sud était essentiellement d’origine wacite, et un grand mouvement de mécontentement – qui frisait la mutinerie ouverte – parcourut mes forces lorsque Malon fit dire à Halbren et aux autres généraux que toutes les patrouilles qui rencontreraient des Asturiens devaient prendre la fuite. Le mot « fuite » ne fait tout simplement pas partie du vocabulaire arendais.
Écoutez, Malon, nous essayons, par la ruse, d’amener les Asturiens à livrer une bataille majeure, expliquai-je patiemment au sénéchal lorsqu’il me fit part des objections d’Halbren et de mes autres généraux. Je veux que l’armée de Garteon croie que nous sommes complètement démoralisés et que nous avons peur de notre ombre. Comme ça, quand ils traverseront la Camaar pour envahir Erat, ils ne s’attendront à aucune résistance sérieuse. C’est alors que nous leur tomberons dessus comme des fauves affamés. Je veux que Garteon les entende crier depuis le fond du trou à rat où il se terre.
Z’ avez eun’ dent cont’ c’ Garteon, on dirait, M’dame ?
Dire que je le hais est un doux euphémisme. Je le ferais volontiers rôtir à petit feu pendant plusieurs semaines.
J’ vais commencer à entasser le p’tit bois, Vot’ Grâce.
Vous êtes un chou, Malon.
J’ vais m’occuper d’ vos généraux d’ Muros, M’dame, promit-il. J’ vais leur faire comprend’ qu’y faut qu’y patientent jusqu’à temps qu’ tous ces Asturiens aient traversé l’ fleuve, pis qu’y pourront les bouffer pour le p’tit déjeuner. Faudra qu’ j’y aille en personne pour êt’ sûr de m’ faire entend’, alors on risque d’ plus pouvoir s’ parler pendant quèqu’ semaines. Vous faites pas d’ mouron, M’dame. J’ s’rai occupé à tend’ un piège à l’armée d’ ce Garteon, voilà c’ qu’y a.
Je comprends parfaitement, Malon.
Son étonnante ressemblance avec Killane – pas seulement physique : il parlait, il pensait même comme lui – fit que nous devînmes étonnamment proches en très peu de temps. J’avais un peu l’impression de renouer une relation interrompue il y avait des siècles de cela. Il n’y eut donc pas cette période inconfortable où l’on apprend à se connaître.
La stratégie que je mettais en place autour de Muros n’avait rien de particulièrement original, mais les Asturiens ne lisaient pas beaucoup à l’époque, et les livres d’histoire ont tendance à être un peu arides et poussiéreux, de sorte que j’avais de bonnes raisons de penser que ce vieux plan éculé ne leur serait pas familier. Halbren et mes autres généraux finirent par comprendre où je voulais en venir, mais la troupe semblait avoir du mal à trouver ses marques dans l’affaire.
Notre subterfuge eut pour résultat que les Asturiens commençaient à s’enhardir. Au début de l’automne, l’armée de Garteon se massait le long de la rive sud de la Camaar. Les incursions de mon fouineur de père m’interdisaient de mener personnellement la contre-attaque que j’avais moi-même planifiée, et Halbren serait livré à lui-même. Je le considérais comme largement à la hauteur de sa tâche, mais je retrouvai une sale habitude de mon enfance : je recommençai à me ronger les ongles. Et la nuit, un millier de « et si… » m’empêchaient de dormir.
Je pouvais tout de même faire une chose : j’ordonnai à Malon de réunir tous les chefs de la résistance wacite qu’il pourrait trouver dans les ruines d’un village situé au milieu des bois, entre Vo Wacune et la Camaar, par une certaine nuit, afin que je puisse leur parler.
Cette nuit-là, j’échappai à la surveillance de mon père, me changeai en faucon et volai vers le lieu du rendez-vous. Les Asturiens avaient incendié le village, et il n’en restait que des murs de pierre effondrés et des poutres calcinées. C’était une nuit sans lune, et la forêt semblait se refermer d’une façon menaçante sur les ruines. Je sentais la présence d’un nombre impressionnant d’hommes, mais ils restèrent prudemment tapis dans leur cachette alors que je m’aventurais vers ce qui avait été la place du village. J’y trouvai Malon au milieu d’un groupe d’hommes en haillons, armés jusqu’aux dents.
– Ah, vous voilà, Vot’ Grâce ! fit-il en guise de salut.
Il me présenta à un assemblage pittoresque de patriotes wacites. Je reconnus un certain nombre de nobles que j’avais rencontrés en des temps meilleurs. D’autres étaient des serfs ou de braves villageois, et je suis à peu près sûre qu’il y avait aussi dans le tas une dose non négligeable de chefs de brigands. Si j’avais bien compris, chacun de ces hommes dirigeait une bande de ce que les Asturiens appelaient des « desperados », des gens qui s’amusaient à tendre des embuscades aux patrouilles asturiennes.
– Messieurs, leur dis-je, je serai brève. Les Asturiens vont envahir mon duché d’ici peu. Il est probable qu’ils vont traverser la Camaar pour assiéger Muros. Ils ne s’attendent pas à rencontrer la moindre résistance, parce qu’ils pensent que mon armée est faite de couards.
– C’est c’ qu’on a entendu dire, M’dame, répondit un serf, un grand gaillard appelé Beln. On a du mal à croire ça, voyez. On a tous des parents autour d’ Muros, et y sont pas spécial’ment connus pour leur lâch’té.
C’était pour ça que j’avais organisé cette rencontre. Ces chefs wacites devaient savoir que la prétendue couardise de mon armée était stratégique.
– C’est moi, mes braves, qui leur ai ordonné d’ feindr’ d’avoir du sang de poulet, répondis-je. Je m’ suis donné beaucoup d’ mal pour tendr’ un piège aux Asturiens, voyez-vous. Croyez-moi, l’ moment v’nu, mon armée s’ débarrass’ra d’ ses plumes.
J’utilisais délibérément un langage imagé dans l’espoir d’abattre toute barrière de classe. Je voulais faire de la résistance wacite une force combattante cohérente, et ça exigeait l’abandon de certains vieux préjugés regrettables.
Beln parcourut ses amis du regard, sa face barbue, hirsute, barrée par un grand sourire.
– C’est-y pas mignon, ça ? dit-il à ses acolytes.
– Ça m’ réjouit l’ cœur d’ vous entend’ parler d’ la sort’, Beln, dis-je. Bien. Après la bataille de Muros – que je vais remporter, soit dit en passant – les Asturiens seront totalement démoralisés et ils retraverseront la Camaar dans le plus grand désordre. C’est là que vous interviendrez, Messieurs. Je vous demande de ne rien faire quand ils traverseront le fleuve, en montant vers le Nord, mais quand ils essaieront de repartir, ne vous gênez pas pour régler de vieux comptes. Pour dire les choses plus simplement, il y aura deux batailles, ce jour-là : j’écraserai les Asturiens dans la plaine et vous les massacrerez ici, dans la forêt, quand ils tenteront de fuir.
Une acclamation accueillit cette proposition.
– Oh !, encore une chose, ajoutai-je. Après avoir pris cette double pâtée, les Asturiens seront tellement abattus qu’ils ne feront guère attention aux gens ordinaires qui se déplaceront çà et là. Je suis sûre que vous avez tous des êtres chers qui préféreraient ne pas vivre sous le joug asturien. Faites savoir qu’ils seront les bienvenus à Muros. Je veillerai à ce qu’ils soient hébergés et aient de quoi manger.
– Votre Grâce ne craint-elle point d’épuiser ses ressources ? demanda le baron Athan, un jeune homme blond que j’avais rencontré plusieurs fois à Vo Wacune.
– J’en fais mon affaire, Messire, lui assurai-je. Je m’apprête à m’occuper des réfugiés wacites depuis la chute de Vo Wacune. Je sais que la plupart d’entre vous préféreront rester ici et se battre, mais faites mettre vos femmes, vos enfants et vos vieillards en sûreté. Ne laissez pas les Asturiens prendre des innocents en otages.
– C’est sagement réfléchi, ô gente Polgara, approuva Athan. Au passage, je souhaiterais avoir un entretien en privé avec Toi à l’issue de la présente réunion.
– Mais bien sûr, mon cher baron, répondis-je, puis je poursuivis à l’adresse des autres : Je vous conseille, Messieurs, de faire remonter les réfugiés le long de la rivière par petits groupes. Établissez des itinéraires sûrs à travers la forêt et envoyez les gens par pelotons d’une douzaine à la fois sur ces pistes. Je ferai en sorte qu’il y ait des bateaux pour leur faire traverser le fleuve et les emmener en sécurité.
Nous parlâmes pendant encore une demi-heure environ des détails de la migration de masse que je proposais, puis la plupart des patriotes disparurent dans les bois. Le baron Athan resta en arrière.
– Je dois, gente Dame, m’acquitter d’une tâche fort pénible en vérité, dit-il en s’approchant. J’ai le regret d’informer Sa Grâce que le comte Ontrose, son champion, a péri au cours du siège de Vo Wacune.
Mon cœur se glaça dans ma poitrine. En dépit de tout, je me cramponnais encore à l’infime espoir que mon bien-aimé avait survécu.
– J’étais avec lui lorsqu’il est mort, poursuivit Athan. Je caressais le dessein de laver l’honneur de ma famille que la traîtrise du baron Lathan avait entaché d’infamie en donnant mon existence pour la défense de Vo Wacune, car en vérité cette canaille de Lathan était un de mes lointains cousins. Mais le comte Ontrose m’a ordonné de partir afin de T’annoncer la nouvelle de sa mort, craignant que le doute et l’incertitude ne Te détournent du devoir que Te dictait l’honneur. Point ne souhaite accroître Ton chagrin, gente Polgara, mais il a prononcé Ton nom dans son dernier soupir.
J’érigeai un mur d’acier autour de mon cœur et le remerciai.
– Tu T’es, doux sire, fort honorablement acquitté de Ton triste devoir. Il faut maintenant nous séparer. Fais tout ce qui est en Ton pouvoir pour venger notre ami vénéré, tout comme je le ferai moi-même. Fassent les Dieux que l’occasion se présente de reparler ultérieurement de cette tragédie.
Je quittai le village et m’enfonçai dans la sombre futaie. Je pleurai un long moment, mais les larmes semblaient trop douces et trop bénignes pour le chagrin atroce qui me déchirait le cœur. La détresse qui m’avait envahie devait trouver un plus puissant exutoire. Je me changeai en faucon et me lançai aveuglément dans les airs. Les oiseaux de proie ne crient pas souvent la nuit, mais j’avais des raisons plus que suffisantes de hurler en cette occasion très particulière. C’est ainsi que je déchirai de mes cris désespérés la sombre forêt du nord de Wacune, puis les cimes des monts de Sendarie. Et les roches éternelles, et les glaciers crissants qui dévalent les parois s’en renvoyèrent interminablement l’écho.
La résistance wacite avait de très nombreux contacts de l’autre côté de la frontière asturienne. Les informations qu’ils faisaient parvenir étaient retransmises à Malon, et c’est ainsi qu’un soir, peu après la rencontre dans le village en ruine, il m’informa que le duc Garteon et un « conseiller angarak » étaient sortis de nulle part et avaient regagné le palais de Vo Astur. Le message de Malon confirmait ce que je soupçonnais depuis le début : Ctuchik avait recommencé à fricoter dans la politique arendaise. L’égarement consécutif à la confirmation de la mort de mon bien-aimé Ontrose m’entraîna dans les plus sombres recoins de mon propre esprit et je cherchai un moyen de satisfaire au moins en partie ma soif désespérée de vengeance. Mes connaissances en médecine m’inspiraient toutes sortes de tortures susceptibles de durer des semaines, sinon des mois. La pensée de Ctuchik se convulsant pendant plusieurs saisons d’affilée, en proie à des souffrances atroces, était très réconfortante.
Les Asturiens traversèrent la Camaar pour envahir mon duché à la fin de l’automne et entamèrent leur marche sur Muros. Ils ne s’attendaient pas à rencontrer une forte résistance. Le général Halbren avait eu la sagesse de ne pas réagir immédiatement, mais d’attendre pour riposter qu’ils ne soient plus qu’à une journée de marche du fleuve. Comme il me le dit par la suite : « J’ai pensé que ce serait dommage de gâcher un excellent appât avant que tous les rats ne soient au fond du piège. Je ne tenais pas à ce qu’ils se replient le long de la rivière. J’ai préféré les laisser se regrouper, comme ça ils seraient plus faciles à balayer. L’un dans l’autre, je dirais que ça ne s’est pas trop mal passé. »
Halbren avait vraiment le sens de la formule.
Mes hommes souffraient des restrictions que je leur imposais, et quand Halbren leur lâcha la bride, ils sortirent de Muros en hurlant comme une meute de loups affamés.
La bataille de Muros fut brève et sordide. Les généraux asturiens étaient sublimement sûrs d’eux, grâce à la prétendue lâcheté de mon armée, et ils s’attendaient à faire une promenade de santé de la Camaar jusqu’à la ville, où ils pensaient ne rencontrer qu’une faible résistance, sinon aucune. C’est ainsi qu’ils se jetèrent aveuglément dans le piège que je leur avais tendu. Pour arranger encore les choses, leurs soldats n’étaient pas habitués à se battre en terrain découvert. L’Asturie n’est qu’une immense forêt, et Muros se dresse au milieu d’une plaine dégagée. Mes généraux avaient été entraînés par Ontrose, et ils savaient comment se battre à la fois dans les bois et en terrain découvert. Les Asturiens ne se rendirent pas compte qu’ils étaient encerclés avant d’être soudainement attaqués de tous les côtés à la fois. Ce ne fut pas une bataille mais un massacre. Les rares Asturiens qui réussirent à s’échapper retraversèrent précipitamment la Camaar, où les bandes de patriotes wacites les attendaient.
Je fus assez satisfaite d’apprendre que l’armée qui avait détruit Vo Wacune et tué mon bien-aimé Ontrose avait été anéantie par cet après-midi d’automne glacé. C’était la première partie de ma vengeance.
La deuxième devait venir plus tard.
Après la victoire de Muros, les réfugiés wacites commencèrent à franchir la frontière, et j’eus fort à faire pour leur trouver des logements et de quoi les nourrir. Malon était mes yeux et mes oreilles – et mes bras, aussi. Il fut très occupé, cet hiver-là. Nous construisîmes de nouveaux villages, essentiellement sur mon propre domaine, et ils trouvèrent tous les vivres dont ils avaient besoin dans mes entrepôts. La nourriture et les conditions d’hébergement n’étaient pas luxueuses, mais mes nouveaux sujets réussirent à passer l’hiver. Malon avait prédit que les réfugiés wacites en âge de rejoindre mon armée le feraient avec empressement, et il avait vu juste. J’ordonnai à Halbren de les enrôler dans de nouveaux bataillons commandés par d’anciens officiers de l’armée wacite. C’est sur eux que retomba la corvée d’entraîner les nouvelles recrues, ce qui laissait les mains libres à Halbren et à mes autres généraux pour défendre la frontière sud.
J’étais encore plus ou moins coincée dans le cottage de ma mère par la surveillance continuelle de mon père, mais nous arrivions de plus en plus facilement à communiquer, Malon et moi, grâce à notre mode de liaison particulier. Lorsque le quartier général de l’armée du Sud s’était installé à Muros, j’avais apporté certains perfectionnements à notre « cagibi enchanté » afin que quelques rares élus puissent aussi l’utiliser pour s’entretenir directement avec moi, en cas de besoin. Je suis sûr que mon père ou l’un des jumeaux qui m’espionnaient furent convaincus que ce qui s’était passé à Vo Wacune m’avait rendue folle de chagrin, mais en réalité, mon air absent était généralement une indication du fait que j’étais en pleine conversation avec Malon ou l’un de mes généraux.
Les patriotes wacites qui se trouvaient de l’autre côté de la Camaar continuaient à tendre des embuscades aux Asturiens et à les massacrer, évidemment, mais surtout ils nous informaient des mouvements et des regroupements des troupes asturiennes. J’en savais probablement plus long que Garteon sur les positions et l’état de sa propre armée. Mais mon avantage était surtout stratégique : je décidai de ne pas faire suivre ma victoire de Muros de l’invasion de l’Asturie ou de ce qui était naguère Wacune. Ce n’était pas vraiment nécessaire ; j’avais déjà tout ce que je voulais. La migration de masse des réfugiés wacites à travers le fleuve dépeuplait de fait le nord de Wacune, et sans serfs pour cultiver la terre, Garteon ne retirerait rien de sa conquête, que des forêts vides et des champs déserts, envahis par les mauvaises herbes. Mes espions wacites me tenaient au courant des concentrations de troupes asturiennes, et chaque fois que Garteon faisait mine de traverser la rivière, je l’attendais. Il ne fallut pas longtemps pour que les soldats asturiens – et même les généraux de Garteon – se mettent à parler de sorcellerie et autres absurdités, qui tournaient aussi à mon avantage. Après que mes forces eurent repoussé sans mal quelques tentatives pour traverser la rivière, les Asturiens furent convaincus que « la sorcière de Muros » connaissait leurs pensées les plus intimes, et une soudaine épidémie de mutisme éclata dans les rangs asturiens. Je suis à peu près sûre que le Grolim apprivoisé de Garteon savait à quoi s’en tenir, mais pour une raison ou une autre, il ne réussit jamais à convaincre l’armée asturienne que je ne pouvais pas les changer en salsifis d’un simple claquement de doigts. La légende de « Polgara la Sorcière » était trop profondément incrustée dans la conscience arendaise pour qu’on l’évacue dans un grand éclat de rire.
C’est alors que j’eus un coup de chance. Si Garteon et son Grolim étaient restés à Vo Astur, nous n’aurions jamais pu les atteindre, mais Garteon ne put s’empêcher de venir voir ce que son armée avait fait à Vo Wacune. Je suppose que la tentation de contempler sa victoire en jubilant est assez naturelle, mais ça peut être très dangereux. Un an, peut-être, après la bataille de Muros, pendant l’automne de 2944, le duc d’Asturie et son ami angarak quittèrent Vo Astur – seuls, vous imaginez ça ? – et se dirigèrent vers les ruines de ma cité bien-aimée.
Malon Killaneson m’avait toujours religieusement transmis toutes les informations dès qu’il les recevait, mais cette fois, il n’en fit rien. Au lieu de cela, il disparut. Je fus assez surprise je devrais plutôt dire affolée – quand la voix du général Halbren me parvint alors que j’étais dans mon jardin et m’annonça que Malon était introuvable.
Des visions horribles d’assassins asturiens me traversèrent aussitôt l’esprit. Je me changeai en faucon et manquai m’arracher les ailes en allant à Muros. Malon était l’homme irremplaçable de mon duché.
Sitôt arrivée, j’ordonnai au général Halbren de faire retourner la ville pierre par pierre à ses soldats et de me le ramener par la peau du cou. Toutes sortes de choses intéressantes – et illégales – furent ainsi mises au jour, mais ils ne trouvèrent pas trace de Malon.
Comme je vous l’ai dit, le général Halbren était un vieux briscard qui avait été commandant en second de mon armée. Dans l’ensemble, son attitude était plus sendarienne que wacite. C’était un homme solide, fiable. Il paraissait à peu près impossible de le désarçonner. Sa seule présence m’apaisa, et j’avais le plus grand besoin d’apaisement.
– Votre Grâce, Malon n’est pas là, un point c’est tout, m’annonça-t-il un matin, après que ses hommes eurent fouillé Muros de fond en comble. Personne ne l’a vu depuis avant-hier. Il a eu une réunion avec un groupe de patriotes wacites. Après leur départ, il est resté dans son bureau jusqu’à près de minuit, et il est sorti. Je suis sûr de l’heure parce que j’ai interrogé personnellement la sentinelle qui montait la garde à la porte principale. Malon loge dans une auberge, à deux rues de là, et sa chambre était en désordre comme s’il était parti précipitamment.
– Il semblerait donc que l’on puisse écarter l’hypothèse de l’assassinat, conclus-je. Les assassins se donnent rarement la peine de transporter le corps après l’exécution.
– C’est vrai, Votre Grâce.
– Le fait que Malon ait pris le temps de mettre quelques objets dans un sac élimine aussi la possibilité d’enlèvement, vous ne pensez pas ?
– On peut probablement aussi éliminer cette hypothèse, ma Dame.
– De là à en conclure qu’il est parti de son plein gré, sans prendre la peine de me dire où il allait…
– Ça ne lui ressemble vraiment pas, Votre Grâce, remarqua Halbren. Malon vous consultait toujours avant d’entreprendre quoi que ce soit.
– Il se peut que ces Wacites lui aient annoncé un drame de famille, mais il m’en aurait sûrement parlé avant de partir.
– Sûrement, Votre Grâce.
– Quelqu’un est entré dans son bureau après le départ des Wacites ?
– Non, Votre Grâce. La sentinelle qui montait la garde à la porte et l’officier chargé de la garde de nuit l’auraient forcément vu.
– Quand les Wacites sont-ils repartis ?
– Trois heures après le coucher du soleil, Votre Grâce.
– Et Malon est lui-même parti deux heures plus tard ?
– À peu près, Votre Grâce.
– Allons jeter un coup d’œil dans son bureau, Halbren. Il a peut-être laissé un indice. Il y a quelque chose qui ne va pas ? m’enquis-je, le voyant faire grise mine.
– Je me demande où j’ai la tête, Votre Grâce. Je n’ai même pas eu l’idée de fouiller son bureau. J’ai tendance à respecter l’intimité des autres.
– C’est une qualité louable, général, mais un peu déplacée, cette fois. Allons voir ce qu’il y a sur le bureau de Malon.
Il s’avéra qu’il n’y avait strictement rien laissé. C’était un homme ordonné jusqu’à la maniaquerie, et il rangeait tout au fur et à mesure qu’il avait fini. Mais je le connaissais bien, et je savais qu’il avait une cachette secrète pour son cruchon, à défaut d’autre chose. Je n’eus pas de mal à la trouver. J’ai certains atouts dans ma manche, après tout. Son bureau comportait un tiroir secret, qui contenait bien le fameux cruchon encore à moitié plein de gnôle. Il s’y trouvait aussi une carte de Wacune. Je la déroulai, et une ligne tracée à l’encre nous sauta aux yeux. Cette ligne allait de la frontière nord de Vo Wacune à l’emplacement de la capitale maintenant détruite, en évitant manifestement toutes les routes principales. Sans doute suivait-elle des pistes connues seulement des bandits de grands chemins.
– Se pourrait-il, Votre Grâce, qu’il ait suivi cette piste ?
– J’en mettrais ma tête à couper, général, et j’aurai deux mots à lui dire à ce sujet. Il savait pertinemment qu’il ne devait pas agir de son propre chef. Vous pouvez dire à vos hommes de se renseigner, mais je suis pratiquement sûre que Malon a traversé la Camaar et qu’il est maintenant à Wacune.
– Une urgence, sans doute ?
– Non, Halbren, fis-je en secouant la tête. Urgence ou pas, je lui ai dit et répété de ne rien faire sans en référer. Il était là pour transmettre mes ordres, pas pour filer régler lui-même les problèmes. Quand nous le retrouverons, après sa petite escapade, ajoutai-je entre mes dents, il vaudrait mieux qu’il ait une bonne explication à nous fournir.
Pendant les deux semaines que Malon passa à Wacune, nous apprîmes à nous apprécier, Halbren et moi. Je l’aimais bien. Il incarnait dans une certaine mesure la transition entre l’impulsivité arendaise et le bon sens sendarien. Et puis nous en voulions tous les deux à Malon de sa disparition inexpliquée. Halbren fit prévenir ses propres contacts à Wacune, leur demandant de fouiller les forêts à la recherche de mon sénéchal en vadrouille.
Cela prit, je l’ai dit, deux bonnes semaines, et quand les Wacites finirent par le repérer, il était déjà sur le chemin du retour à Muros.
Je passai presque toute une journée à ruminer le savon maison que j’avais l’intention de lui passer, mais je n’eus jamais l’occasion de le faire. Le Malon que le général Halbren remit entre mes griffes avait l’air fatigué, mais en même temps incroyablement réjoui. Il avait sur la figure un de ces sourires diaboliques qui me rappelaient irrésistiblement Killane.
– Attendez pour m’engueuler que j’ vous ai raconté mon histoire, M’dame, dit-il en entrant.
Il avait manifestement vu l’orage qui couvait derrière mon front serein.
– Ça va barder pour vous, Malon, annonça Halbren.
– J’ suis terrib’ment désolé d’ vous avoir causé du souci, s’excusa le félon, mais tout allait parfait’ment bien, j’ vais vous dire. Un d’ mes lointains cousins qu’ habite à Wacune m’a apporté une information y a quèqu’ semaines, et j’ai tout d’ suite sauté sur l’occasion d’ faire à Sa Grâce un p’tit cadeau d’anniversaire avec un peu d’avance. Z’ aimez bien les surprises, pas vrai, M’dame ?
– Pas vraiment, Malon. Elles sont trop souvent synonymes de mauvaises nouvelles.
– Pas cette fois, M’dame, répondit-il avec allégresse. Y s’ trouve qu’ certains d’ mes parents wacites sont passés m’ dire que l’ duc Garteon et son copain murgo avaient été r’pérés du côté des ruines d’ Vo Wacune, et je m’ suis dit qu’ c’était une occasion en or d’ régler d’ vieux comptes qu’ étaient restés en suspens. J’ai mis pratiqu’ment toute la famille Killaneson sur l’ coup, mais il a fallu quand même près d’une s’maine pour r’pérer l’ennemi. C’est qu’y s’ méfiaient, son copain murgo et lui. Enfin, bref, on les a r’trouvés tous les deux, et j’ leur ai organisé un p’tit comité d’accueil à Wacune.
– Espèce d’imbécile ! hurlai-je. Ce Murgo est un Grolim !
– Ça s’ peut ben, Vot’ Grâce, mais y va plus beaucoup grolimer maint’nant qu’on l’a lardé d’ flèches comme eun’ p’lote à épingles. J’ vais vous dire, si j’ai bonne mémoire, il a ben essayé d’ gueuler quèqu’ chose juste avant qu’ toutes ces flèches lui fassent vider les étriers. Alors, l’ Garteon a enfoncé ses ép’rons dans son ch’val et il a essayé d’ filer, mais on avait pris la précaution d’ tend’ eun’ corde en travers d’ la piste à peu près à hauteur d’ poitrine, et en essayant d’ passer à travers, y s’est r’trouvé les quat’ fers en l’air dans la poussière.
– Vous l’avez capturé ? m’exclamai-je.
– Pour ça oui, M’dame. Pour ça oui.
– Où est-il ?
– Ça dépend s’ y s’est fidèl’ment acquitté d’ ses obligations r’ligieuses, M’dame, répondit-il un peu évasivement.
– Qu’en avez-vous fait, Malon ? insistai-je.
– Ben, voilà, M’dame. On en a pas mal parlé pendant qu’y r’prenait son souffle par terre, dans la poussière – la chute lui avait coupé la respiration, vous comprenez. Au début, on était d’avis d’ le livrer à Vot’ Grâce pour qu’elle en fasse c’ qu’ voulait, mais du coup, ça nous a permis de l’ voir d’ près et on s’est rendu compte qu’ c’était qu’eun’ vermine répugnante, et on a pas pu supporter l’idée d’insulter Vot’ Grâce en mettant un chien galeux comme ça en sa présence. Plus on y réfléchissait, plus on s’ disait qu’on arriv’rait à l’ rend’ présentab’ par aucun procédé connu d’ nous, et pis y méritait pas pareil honneur.
– Que lui avez-vous fait, Malon ? Allez, au fait !
– Eh ben, M’dame, on avait c’ mécréant qu’on trouvait indigne d’ la peine qu’ ça nous aurait coûtée de l’ garder en vie jusqu’à Muros, on avait c’ te corde qui l’avait fait tomber à bas d’ son ch’val, et tous ces jolis arb’ à portée d’ la main. On a pris ça pour un signe du Bon Dieu et on l’a pendu là, tout d’ suite, sur place.
Le général Halbren éclata d’un gros rire.
– Vaut probabl’ment mieux que j’ dise à Vot’ Grâce qu’il l’a pas trop ben pris, poursuivit Malon. Il arrêtait pas d’ gueuler qu’on pouvait pas lui faire ça, vu qu’il était l’ duc d’Asturie. Eh ben, y paraît qu’ si, on pouvait, en fin d’ compte. Si vous voulez constater par vous-même, j’ pourrais vous faire une carte, M’dame. À moins qu’ quèqu’un soit tombé d’sus et l’ait décroché, y décore encore probablement c’ t’ arb’, là-bas, j’ vais vous dire.
Halbren redoubla d’hilarité.


CHAPITRE XXIV
Je n’ai jamais vraiment été en faveur de la justice expéditive. Le procédé est entaché d’un potentiel d’erreur trop énorme à mon goût, et il est très difficile de dépendre le client si on se ravise. Toutefois, ce cas faisait exception à la règle : malgré la brutalité du procédé, je trouvais plusieurs avantages à la rapidité avec laquelle Malon avait abordé le problème parfois complexe de la justice criminelle. D’abord, ça regonflerait le moral des réfugiés wacites qui se massaient au sud de mon domaine et, par contagion, ça réchaufferait aussi le cœur des habitants de la région. Mais surtout, l’événement était de nature à perturber les Asturiens. Tant que Garteon était dans le coup, l’Asturie n’avait qu’un but : l’annexion de mon domaine. Maintenant, ils devraient consacrer une partie au moins de leur énergie à la tâche fascinante qui consistait à choisir le successeur du défunt duc.
Je regardai mon sénéchal hilare.
– C’est bon, Malon, dis-je. Je ne suis pas tout à fait d’accord, mais ce qui est fait est fait, alors essayons de tirer le meilleur profit possible de la situation. Je veux que tout le monde, du nord au sud de mon duché, apprenne les détails de votre petite aventure. Ne vous gênez pas pour vous faire mousser. Puis je voudrais que vous indiquiez au général Halbren l’emplacement des restes du duc Garteon.
– Votre Grâce veut-elle que je récupère la carcasse ? demanda Halbren.
– Non, général. Les Asturiens s’en chargeront. Vous donnerez la carte au prêtre de Chaldan le plus bavard que vous pourrez trouver. Racontez-lui ce qui s’est passé et demandez-lui d’apporter la carte à Vo Astur. Je veux que tout le monde en Asturie apprenne la bonne nouvelle et on n’a jamais vu un Arendais réussir à empêcher un prêtre de parler, sur quelque sujet que ce soit.
Le général Halbren s’inclina en signe d’acquiescement. Je crois qu’il ne pouvait pas parler parce qu’il s’efforçait de réprimer un fou rire.
– J’ doute qu’ ça travaille beaucoup dans l’ coin pendant quèqu’ semaines, M’dame, m’avertit Malon. Les réjouissances risquent d’ durer un moment et d’ faire pas mal de bruit.
– Ça ne fait rien, Malon, répondis-je, magnanime. Les moissons sont terminées, de toute façon. Les gens n’auront qu’à mettre les bouchées doubles un peu plus tard. Sacré Malon ! ajoutai-je en riant, qu’est-ce que je vais faire de vous ? Je vous en prie, ne me refaites jamais un coup pareil.
– J’essaierai d’ m’en souv’nir, Vot’ Grâce, promit-il. Maintenant, si vous voulez ben m’excuser, faut qu’ j’y aille. Ma carte risque d’ pas êt’ trop précise, général, dit-il d’un air faussement navré. J’ connais pas le p’tit nom d’ tous ces arb’, qu’est-ce ’ous voulez.
– Ça ne fait rien, Malon, répondit Halbren, très grand seigneur. Les Asturiens sont des hommes des bois ; ils aiment se promener entre les arbres, à la recherche des choses.
– Ch’ suis en train de m’ dire que l’ duc Garteon était p’t’ êt’ pas l’homme le plus populaire d’Asturie, reprit Malon d’un ton rêveur. S’il énervait son prop’ peuple autant qu’y nous énervait, la p’tit’ fête de c’ côté du fleuve pourrait contaminer l’aut’ côté aussi, qu’est-ce ’on en sait ?
– Ça va, Messieurs, dis-je. Cessez de jubiler et au travail. Je dois retourner au cottage de ma mère avant que mon père ne se mette à démonter toutes les montagnes de Sendarie pour me retrouver.
Les réjouissances qui accueillirent la nouvelle de la pendaison du duc Garteon durèrent près de six semaines, à ce qu’on me dit. Ça rigolait et ça blaguait de Muros à l’embouchure de la Camaar, et tout le duché était en liesse. Je suis à peu près sûre que Malon avait vu juste, et que ce fut la fête en Asturie aussi. Les festivités furent seulement un peu plus discrètes.
Le duc Garteon n’avait pas d’héritier, et sa mort mit fin à la domination de la famille d’Oriman sur l’Asturie. Les inévitables querelles de succession occupaient tellement les familles nobles d’Asturie que les hostilités cessèrent plus ou moins le long de ma frontière sud. Il n’y eut pas de véritable traité de paix, évidemment, mais il n’y en avait jamais vraiment en Arendie. Les Arendais avaient le chic pour rédiger des déclarations de guerre qui étaient de vrais petits bijoux, mais l’élaboration des traités de paix n’était pas leur fort.
Mon père et les jumeaux me surveillaient toujours, aussi entrepris-je, cet hiver-là, de rénover le cottage de ma mère, surtout pour les convaincre que je prenais très au sérieux ma carrière d’ermite. Je refis le chaume du toit, remplaçai les portes et les fenêtres brisées, réparai le mortier entre les pierres, en haut des murs. Durnik n’aurait probablement pas approuvé la technique que j’employai pour effectuer ces rénovations, mais après m’être plusieurs fois tapé sur les doigts avec un marteau, je rangeai proprement mes outils dans un coin et procédai par « l’autre moyen » à notre disposition.
Au printemps, je m’occupai du potager. Les radis et les haricots sont peut-être moins jolis que les roses, mais ils sont bien meilleurs, et quand on peut faire pousser des roses, on peut faire pousser des légumes. Mon père prit manifestement mes travaux des champs pour un indice du fait que je n’avais plus de pulsions suicidaires, car il commença à relâcher un peu sa surveillance.
Alors que les choses se tassaient dans mon duché, j’avais de moins en moins de nouvelles de Malon. La crise était surmontée ; ils pouvaient, le général Halbren et lui, se passer de ma supervision. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire et rien ne les obligeait plus à me harceler.
Je dus donner, cet été-là, l’impression de passer le plus clair de mon temps à biner mon potager, mais en réalité je réfléchissais beaucoup. Les mesures que j’avais prises pour faire de mon duché un endroit humain et qui fonctionnait bien avaient eu un effet imprévu. Un système féodal a plus ou moins besoin d’une surveillance constante. En émancipant les serfs et en établissant un système juridique cohérent, j’avais ouvert la voie à un gouvernement à peu près autonome. Force m’était de constater que j’avais scié la branche sur laquelle j’étais assise : je n’avais plus rien à faire. Les citoyens de mon duché n’avaient à peu près plus besoin de moi. J’espérais qu’ils avaient encore un peu d’affection pour moi, mais dans l’ensemble, ils étaient assez grands pour s’occuper d’eux-mêmes. Bref, mes enfants avaient grandi, fait leur balluchon et quitté le nid.
Pour aider mon peuple à mûrir, je donnai à Malon des instructions concernant la gestion de mes terres, tout en sachant que ces pratiques s’étendraient aux autres domaines de mes sujets. Je lui expliquai que nous allions renoncer à la pratique du travail journalier avec une grille de salaire fixe et la remplacer par un système de fermage. C’était l’étape logique vers l’indépendance et la responsabilité. Les loyers que je demandais n’étaient ni fixes, ni exorbitants. Je prélevais un pourcentage sur la vente des récoltes. Ce pourcentage diminuerait progressivement au point de devenir symbolique. Je ne leur donnais pas vraiment la terre, mais tout juste. Si faible qu’il fût, le fait de devoir payer un loyer encourageait le travail et tout le processus aidait à implanter cette vertu cardinale dans le caractère foncier des Sendariens.
(Ce cher vieux Faldor serait peut-être surpris d’apprendre que sa famille me paie un loyer pour l’exploitation de sa ferme depuis des générations, maintenant !)
Les années passèrent. Malon et Halbren vieillirent et moururent. Je retournai chez moi pour l’enterrement de Malon, et j’eus une longue conversation avec son fils, un homme étonnamment cultivé qui, pour des raisons que je n’ai jamais élucidées, avait décidé de n’utiliser que son nom de famille : Killaneson. Sa décision, si je ne la comprenais pas, me donnait néanmoins un sentiment de continuité qui me réchauffait le cœur. Killaneson s’exprimait dans un langage policé, raffiné, qui est devenu plus ou moins la norme dans mon ancien domaine. Il ne retrouvait l’accent traînant wacite que lorsqu’il s’énervait.
– Vous comprenez ce que j’essaie de faire, Killaneson ? lui demandai-je lorsque je lui eus expliqué le système des loyers.
– J’ai l’impression que Votre Grâce se donne un mal fou pour échapper à ses responsabilités, répondit-il avec un petit sourire.
– C’est une façon de voir les choses, mon ami, mais en réalité, je fais ça par affection pour ces gens. Je veux les guider doucement vers l’indépendance. Un adulte n’a pas vraiment besoin que sa mère lui dise quand il faut changer de vêtements. Oh !, encore une chose : je propose que nous laissions tomber en désuétude le nom d’Erat. Cette terre s’appelait la Sendarie avant même que des gens n’y vivent. Reprenons ce nom. Le terme « Eratien » qui désigne les habitants de cet endroit m’a toujours fait grincer des dents. Encourageons-les à penser qu’ils sont sendariens et non point eratiens.
– Pourquoi ne pas édicter une proclamation, Votre Grâce ?
– Je préfère que ce ne soit pas aussi formel, Killaneson. Mon but est de quitter discrètement le devant de la scène. Si nous nous y prenons bien, d’ici quelques générations, personne ne se souviendra plus de la duchesse d’Erat.
– Je vous en prie, Maman, vous n’allez pas vous enfuir et nous laisser seuls ? demanda-t-il d’une voix presque enfantine.
– Ne parlez pas comme ça, le gourmandai-je, et nous éclatâmes de rire tous les deux.
La débâcle du port de Riva eut lieu vers la fin du trente et unième siècle. Les Tolnedrains, convaincus que l’Île des Vents dissimulait de grandes richesses, envoyèrent une flotte vers le nord afin de persuader les Riviens d’ouvrir leur cité au commerce. Les Riviens n’étaient pas vraiment intéressés. Ils trouvaient beaucoup plus amusant d’envoyer les vaisseaux tolnedrains par le fond. La situation resta assez tendue pendant un moment, mais après que l’ambassadeur de Cherek à Tol Honeth eut informé Ran Borune XXIV qu’en cas de représailles à l’encontre de l’Île les royaumes d’Alorie anéantiraient la Tolnedrie, les choses se tassèrent.
Les Honeth succédèrent aux Borune sur le trône impérial. On aura beau dire, les Honeth sont probablement, de toutes les grandes familles de l’empire, les meilleurs administrateurs, et la situation revint à la normale.
Au début du trente-deuxième siècle, je commençai à réduire le personnel de ma demeure du lac d’Erat jusqu’à ce qu’il n’y reste plus qu’une ou deux personnes chargées d’en assurer l’entretien. Je pris mes dispositions pour assurer les arrières de la famille Killaneson et je disparus peu à peu de la mémoire des gens qui avaient été mes sujets. Ils s’appelaient les Sendariens, à présent, et j’étais à peu près reléguée dans les oubliettes des livres d’histoire et de contes et légendes.
Je fus pourtant obligée de sortir quelquefois de ma réclusion au cottage de ma mère. Au milieu du trente-deuxième siècle, le culte de l’Ours de Cherek réussit à convaincre le roi Alreg que la Sendarie était une extension naturelle de son royaume et que Belar, le Dieu-Ours des Aloriens, lui en voudrait beaucoup si Cherek manquait à ses obligations religieuses en n’annexant pas mon ex-duché. Je dus, pour la énième fois, ramener à la raison des Aloriens à la tête dure. Après qu’un comte particulièrement grossier appelé Elbrik eut débarqué sur la côte et pillé Darine, je me changeai en faucon et filai au Val d’Alorie à tire-d’aile pour dire deux mots au roi de Cherek. Je me posai sur les créneaux de l’extravagant palais d’Alreg et dévalai la volée de marches qui menaient à sa salle du trône enfumée, aussi vaste qu’une grange.
Le roi Alreg était un monument à la barbe blonde, hirsute. Il portait, sans réelle nécessité, un casque d’acier et une cotte de mailles. Il était vautré, une chope de bière à la main, sur son trône démesuré. Alreg se considérait manifestement comme un roi guerrier.
L’un des gardes, lui aussi vêtu d’une cotte de mailles, qui était planté devant la porte, m’attrapa par le bras au passage.
– Ta place n’est pas là, femelle ! déclara-t-il grossièrement. Seuls les hommes ont le droit d’entrer dans la salle du trône d’Alreg.
– Vous voulez garder cette grosse patte ? demandai-je en regardant fixement le tentacule offensant.
– Euh… écoute un peu, toi ! dit-il, puis il me lâcha précipitamment le bras et roula par terre, atteint en pleine poitrine par mon Vouloir.
J’accrus ma voix pour me faire entendre par-dessus le vacarme des discours avinés.
– Alreg de Cherek ! tonnai-je, et les murs eux-mêmes tremblèrent, ébranlés par ce bruit tonitruant.
Le roi de Cherek se leva en titubant. Il semblait passablement éméché.
– Qui a fait entrer cette femme ? demanda-t-il.
– Je suis entrée toute seule, Alreg, répondis-je. Nous allons avoir une petite conversation, tous les deux.
– Je suis occupé.
– Eh bien, désoccupez-vous tout de suite !
Je suivis à grands pas l’allée qui passait entre les fosses à feu creusées dans le sol, en renversant comme des quilles les guerriers cheresques qui tentaient de me barrer le chemin. Alreg avait beau être un peu hébété, il se rendit compte qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. J’arrivai devant l’estrade sur laquelle était posé son trône et braquai sur lui un regard rien moins qu’amical.
– Je constate que le trône de Garrot-d’Ours est maintenant occupé par un ivrogne doublé d’un abruti, remarquai-je d’un ton cassant. Que c’est triste ! Il serait rudement déçu.
– On ne me parle pas comme ça ! crachouilla-t-il.
– Vous vous trompez, Alreg. Je peux vous parler sur le ton qui me plaît. Vous allez tout de suite dire à ce barbare d’Elbrik de fiche le camp de Darine !
– Je vous interdis de me donner des ordres ! Pour qui vous prenez-vous ?
Mais l’un des hommes les moins soûls qui se trouvaient autour de lui avait soudain blêmi.
– Majesté, fit-il d’une voix étranglée. C’est Polgara la Sorcière !
– C’est complètement ridicule ! lança Alreg. Polgara la Sorcière n’existe pas !
– Regardez-la, Majesté ! Regardez cette mèche blanche dans ses cheveux ! C’est Polgara, la fille du Très Saint Belgarath ! Elle est capable de vous changer en crapaud si ça lui chante !
– Je ne crois pas à toutes ces bêtises, ricana Alreg.
– Je pense que vous êtes sur le point d’avoir une révélation mystique, Alreg, notai-je sèchement.
Vous comprenez, il y a des siècles qu’on m’accuse de changer les gens en Dieu sait quoi. La plupart du temps, ce n’est qu’un vieux gag répétitif. À quoi pourrait bien me servir de faire une chose pareille, je vous le demande ? Mais cette fois, la suggestion tombait à pic. Il fallait que je réussisse à attirer l’attention d’Alreg, et si le noble cheresque à peu près à jeun qui m’avait reconnue avait probablement lancé ça comme il aurait dit autre chose, moi, ça m’avait fait réfléchir, et plus j’y pensais, plus cette idée me plaisait. Pour une fois, cette absurdité allait servir mon dessein.
Je voulais que le processus soit bien visible, de sorte que je ne m’y pris pas tout à fait comme d’habitude. Au lieu de fondre simplement Alreg dans une image de crapaud, je modifiai ses traits un par un. Après tout, je n’avais pas vraiment besoin d’un crapaud entier ; je me contenterais de la tête et des pattes. Le reste d’Alreg pouvait rester tel quel.
La tête d’Alreg commença lentement à se déformer, s’aplatit et prit un aspect vaguement reptilien. Ses yeux se déplacèrent vers le sommet de son crâne et devinrent globuleux. Cela ne me demanda pas beaucoup d’efforts : il avait déjà les yeux exorbités. Je n’eus plus, ensuite, qu’à faire disparaître sa barbe et à étirer les commissures de ses lèvres.
De cette bouche désormais sans lèvres sortit un gémissement, une sorte de coassement :
– NoOon !
J’avais décidé qu’il pourrait être commode de le laisser s’exprimer. Puis je lui déformai les mains et les pieds pour en faire des appendices pareils à des nageoires comme celles des amphibiens. Ensuite je modifiai légèrement ses hanches, ses épaules, ses genoux, puis ses coudes, de sorte que le roi de Cherek se retrouva accroupi sur son trône tel un crapaud sur une feuille de nénuphar. Pendant tout ce temps, il n’avait cessé de pousser des couinements stridents, pathétiques. Enfin, j’ajoutai les verrues.
Je n’avais touché ni à la taille d’Alreg ni à ses vêtements, si bien que le roi de Cherek était maintenant un crapaud de taille humaine, aux yeux globuleux, vêtu d’une cotte de mailles et à la large taille ceinte d’un baudrier, et qui coassait, en proie à une panique irrépressible.
La métamorphose avait pris plusieurs minutes, et comme le trône d’Alreg était posé sur une estrade, à jeun ou non, tous les Cheresques présents dans la salle avaient pu y assister.
Je sentis que l’un des grands barbus qui se trouvaient dans mon dos portait la main à son épée. Mais au lieu de ce qu’il croyait être la poignée de son arme, il referma la main sur la tête d’un gros serpent furieux.
– Ne faites plus jamais ça, grinçai-je sans prendre la peine de me retourner. Écoutez, Alreg, à moins que vous n’ayez des remplaçants sous la main, je vous conseille de dire à vos invités de mieux se tenir, suggérai-je au crapaud juché sur le trône de Cherek. Mon père ne veut pas que je tue des gens, mais je sais comment passer outre à son interdiction. Je vais les enterrer vivants. Comme ça ils mourront de cause naturelle, et mon père n’aura rien à me reprocher, hein ?
– Ça va ! piaula la créature pustuleuse. Je ferai tout ce que vous voudrez ! Je vous en prie, Polgara, je vous en supplie ! Rendez-moi mon aspect normal !
– Vous êtes sûr, Alreg ? demandai-je plaisamment. Vous avez l’air plutôt imposant, comme ça. Réfléchissez comme tous vos guerriers seraient fiers de raconter au monde entier qu’ils sont gouvernés par un crapaud. Et puis, vous pourriez demander à tous ces cafards barbus qui se prélassent ici de vous attraper des mouches au lieu de s’imbiber de bière. Ça ne vous dirait rien, là, tout de suite, une bonne grosse mouche bien grasse ?
Ça doit être à peu près à ce moment-là qu’il perdit la tête, parce que ses cris redoublèrent d’intensité, il sauta à bas de son trône et se mit à faire des bonds, en rond, sur l’estrade.
Je le changeai d’une seule pensée, mais il ne s’en rendit apparemment pas compte. Il continua à sautiller sur place en piaulant. Ses guerriers reculaient, l’air paniqué, le visage crispé sur une grimace de dégoût.
– Ça suffit, Alreg ! Relevez-vous ! ordonnai-je. Vous avez l’air vraiment ridicule, comme ça !
Il se releva en tremblant de tous ses membres, les jambes flageolantes, et se laissa tomber sur son trône, tout cela sans me quitter du regard. Il avait l’air absolument terrorisé.
– Bien, repris-je d’un ton sévère. La Sendarie est sous ma protection. Alors vous allez dire à vos gens de rentrer chez eux et de nous fiche la paix là-bas.
– Voyons, Polgara ! se récria-t-il. Nous obéissons aux ordres de Belar !
– Non, Alreg. Ce n’est pas vrai. En réalité, vous suivez les directives du culte de l’Ours. Si vous voulez vous dandiner en rythme avec un groupe de fanatiques religieux à la cervelle déficiente, libre à vous, mais quittez la Sendarie, et tout de suite. Vous n’avez pas idée des choses désagréables qui pourraient vous arriver si vous n’obtempérez pas.
– Je ne sais pas pour vous, lança avec véhémence un Cheresque barbu, émacié, aux yeux de braise – de vrais yeux de fanatique. Mais moi, je ne me laisserai pas dicter ma conduite par une simple femme !
– En fait, mon pauvre vieux, je suis tout sauf simple.
– Et moi, je suis un Cheresque ! hurla-t-il. Je suis armé et je n’ai peur de rien !
J’esquissai un petit geste, et sa cotte de mailles étincelante, son épée à demi dégainée cessèrent de briller, devinrent d’un rouge terne, s’effritèrent et tombèrent en poudre sur le sol.
– Désarmant, hein ? ironisai-je. Et maintenant que vous n’êtes plus un Cheresque armé et dangereux, vous ne commencez pas à éprouver de légères craintes ? Bon, ÇA SUFFIT ! tonnai-je, car je commençais à en avoir assez de toutes ces bêtises. Quittez la Sendarie, Alreg, ou je traîne la péninsule de Cherek dans la mer et je l’engloutis. Vous pourrez toujours essayer de régner sur les poissons. Allez, dites à vos hommes de rentrer à la maison !
Ce n’était pas la façon la plus diplomatique de faire rentrer les Cheresques dans le rang, mais le chauvinisme, le ton supérieur des courtisans d’Alreg m’avaient mise hors de moi. Une simple femme, en vérité ! Rien que d’y penser, mon sang se met à bouillir.
Ma petite visite au Val d’Alorie eut des conséquences positives annexes. Après avoir enduré pendant quelques mois les protestations hystériques des adeptes du culte de l’Ours, Alreg effectua un mouvement décisif et anéantit le culte une fois de plus. J’ai remarqué qu’il fallait l’écraser tous les cinquante ans à peu près dans les royaumes d’Alorie.
Pendant la centaine d’années suivantes, je fus reléguée de plus en plus profondément dans les pages des vieux livres d’histoire poussiéreux et n’eus que rarement l’occasion de me rendre dans ma demeure du lac d’Erat. Le dernier de mes serviteurs mourut, et je ne vis aucune raison de le remplacer. D’un autre côté, j’aimais toujours cette maison, et l’idée qu’elle puisse être pillée et incendiée par des vandales me déplaisait fortement. Alors un jour, au début du printemps, je traversai les montagnes de Sendarie afin d’assurer sa protection. Je parcourus les pièces poussiéreuses, en proie à une intense mélancolie. Il s’était passé tant de choses dans cet endroit qui avait été au centre de ma vie… J’avais l’impression que les fantômes de Killane et d’Ontrose m’accompagnaient le long des couloirs crépusculaires, que les échos de conversations du temps jadis retentissaient dans chaque pièce. Erat était redevenue la Sendarie, mon duché avait rétréci comme peau de chagrin, se réduisant à cette maison solitaire, désolée.
J’envisageai plusieurs solutions, et j’optai pour la plus simple. Elle m’était venue à l’idée par un beau soir de printemps, alors que j’étais debout sur la terrasse de l’aile sud, à regarder le lac et la jungle qu’était devenue ma roseraie laissée à l’abandon. Quel meilleur moyen de dissimuler et de protéger ma demeure que de l’entourer de roses ?
Je me mis au travail dès le lendemain matin. J’encourageai mes rosiers à grandir et à s’enraciner sur la belle prairie qui descendait jusqu’au lac. Lorsque ce fut fait, ce n’étaient plus des buissons mais de véritables arbres, et ils étaient si étroitement entrelacés qu’ils formaient une barrière épineuse, impénétrable, qui garantirait à jamais l’inviolabilité de ma maison tant aimée.
J’étais très contente de moi lorsque je retournai au cottage de ma mère et à mes études. Maintenant que j’avais préservé le passé, je pouvais me consacrer à l’avenir.
Il était écrit dans le dogme familial que le futur était caché dans les Codex darin et mrin, mais l’étude des délires de ce vieux guerrier alorien sénile et de cet idiot de village qu’il fallait enchaîner pour le protéger contre lui-même était parfois incroyablement frustrante. Je tombais sur des allusions à peine voilées à mon père et à moi-même, et c’était probablement ce qui m’empêchait de lever les mains au ciel avec écœurement et de me lancer plutôt dans l’ornithologie ou l’horticulture. J’en arrivai peu à peu à l’idée qu’il y avait un autre monde parallèle à celui-ci, le monde quotidien, terre à terre, et dans cet autre monde, des événements minuscules revêtaient une signification énorme. Une rencontre de hasard entre deux négociants dans les rues de Tol Honeth, ou deux chercheurs d’or taillant une bavette dans les montagnes du Gar og Nadrak pouvaient être beaucoup plus importants que le choc de deux armées. J’en arrivai peu à peu à comprendre que ces incidents étaient des Événements, ces très brèves confrontations entre deux prophéties radicalement différentes, dont l’une finirait par déterminer le sort non seulement de ce monde, mais de l’univers tout entier.
La perspective d’étudier un problème aussi capital m’emplit si bien la tête que je commençai à négliger le temps, et il y eut des périodes entières au cours desquelles je n’aurais su dire en quel siècle nous vivions – et encore bien moins en quelle année.
Ce que je sais, pour avoir vérifié dans certains livres d’histoire tolnedrains, des années plus tard, c’est qu’en 3761, le dernier empereur de la seconde dynastie Borune, Ran Borune XII, désigna son successeur au lieu de laisser ce choix à un Conseil éminemment corruptible. Il faut croire que cet empereur, qui ne devait jamais avoir d’enfants, avait une vision pénétrante de la situation. C’est lui, en effet, qui amena la famille Horb sur le trône impérial, et les Horbites, à cette époque en tout cas, se révélèrent extraordinairement doués. À bien des égards, les Horbites étaient un appendice des Honeth, un peu comme les Anadile sont une extension des Borune. Le premier empereur de la dynastie, Ran Horb Ier fit sien le dada des Borune qui consistait à construire des grand-routes pour faciliter le commerce de la Tolnedrie avec le reste du monde. Chez son fils, Ran Horb II, ce dada devint une obsession. On ne put bientôt plus se retourner dans le Ponant sans voir des équipes d’ouvriers tolnedrains construisant de nouvelles routes. Le corps diplomatique tolnedrain laissa tomber tout le reste pour se consacrer exclusivement à l’établissement de « traités de coopération mutuelle, pour le bien de tous », donnant naissance à la légende selon laquelle la Tolnedrie faisait simplement preuve de bonne volonté, alors que les grand-routes étaient en fait réservées au seul usage des marchands tolnedrains.
On construisait donc des routes partout dans mon ancien domaine. Lorsque la nouvelle m’arriva, au cottage de ma mère, je décidai de laisser tomber provisoirement mes études et d’aller à Tol Honeth parler un peu avec Ran Horb II pour tirer l’affaire au clair.
Je décidai, pour une fois, de ne pas lui tomber dessus à l’improviste. Au lieu de cela, je fis appel aux bons offices de l’ambassadeur de Drasnie. Malgré tous leurs défauts – et ils n’en manquent pas –, ces Drasniens avaricieux sont respectés par les Tolnedrains. Comme j’avais passé les huit derniers siècles plus ou moins recluse, je dus me présenter au prince Khanar, le neveu du roi Rhalan de Drasnie. Khanar n’avait rien à voir avec Dras Cou-d’Aurochs. C’était un petit bonhomme tendu comme une corde de luth, à l’esprit vif et au sens de l’humour tordu. Je m’attendais à devoir lui faire une rapide démonstration de mon « pouvoir », mais curieusement, ce ne fut pas nécessaire. Il me crut sur parole et m’emmena au palais impérial. Après nous avoir fait attendre une petite heure, on nous introduisit dans le grand bureau encombré de Sa Majesté l’empereur Ran Horb II. L’empereur était un grand gaillard efficace au crâne dégarni et à l’air préoccupé.
– Ah, prince Khanar, dit-il avec entrain. Ravi de vous voir. Alors, quoi de neuf à Boktor ?
– Oh, pas grand-chose, Majesté, répondit Khanar avec un haussement d’épaules. On se ment, on se trahit, on se filoute… les chicaneries habituelles, quoi.
– Voyons, Khanar, votre oncle sait-il en quels termes vous parlez de son royaume en présence d’étrangers ?
– Probablement, Majesté. Il a des espions partout, vous savez bien.
– Vous ne me présentez pas notre visiteuse ?
– J’y venais, Majesté. J’ai l’honneur de vous présenter la fille du Très Saint Belgarath, Dame Polgara, duchesse d’Erat.
Ran Horb me regarda avec scepticisme.
– Mouais, dit-il enfin. Pour l’amour de la discussion, et jusqu’à plus ample informé, j’accepterai vos dires. Je vous demanderai des preuves plus tard. Et qu’est-ce qui me vaut l’honneur de la visite de Sa Grâce ?
– Vous êtes un homme civilisé, Majesté, remarquai-je. La plupart du temps, je dois effectuer quelques tours de magie avant que les gens ne consentent à m’écouter.
– Je suis sûr que vous pourriez me faire la peur de ma vie, si ça vous chantait. Que puis-je pour vous ?
– Je suis simplement à la recherche d’informations, Majesté, le rassurai-je. Vous construisez des grand-routes en Sendarie.
– J’en fais à peu près partout, Dame Polgara.
– Je sais. Mais je m’intéresse plus particulièrement à la Sendarie. Ces constructions sont-elles un prélude à une annexion ?
– Pourquoi, au nom du Ciel, voudrais-je annexer la Sendarie ? rétorqua-t-il en riant. C’est sûrement un très bon pays, mais je n’en ai pas la moindre envie. Les grand-routes que j’y construis ne sont qu’un moyen d’empêcher les Cheresques de puiser dans ma bourse. Elles me permettront d’aller à Boktor en évitant la Barre de Cherek. Ces pirates barbus du Nord exigent des sommes prohibitives pour transporter des marchandises tolnedraines de Kotu par la Barre. Tous mes revenus fiscaux y passent.
– C’est donc strictement commercial ?
– Évidemment ! Si j’avais besoin de produits agricoles, je pourrais les acheter en Tolnedrie. Je n’ai pas besoin de descendre jusqu’en Sendarie pour me procurer des haricots et des navets. La seule chose qui m’intéresse dans ce pays, c’est l’endroit où il se trouve.
Un soupçon d’idée me traversa l’esprit.
– Vous avez donc tout intérêt à ce que la stabilité règne en Sendarie, n’est-ce pas, Majesté ?
– Et comment ! C’est pour ça que sont faites les légions.
– Oui, mais les légions coûtent cher.
– Vous n’imaginez pas à quel point, soupira-t-il.
– Oh ! si, j’imagine… La Sendarie n’a pas vraiment eu de gouvernement central depuis que j’ai cessé de régner là-bas, au tournant du millénaire, répondis-je d’un ton rêveur en caressant du regard les moulures du plafond. L’absence de gouvernement a encouragé toutes sortes d’incursions extérieures. S’il y avait un roi, un gouvernement – et une armée –, le peuple serait à l’abri des aventuriers venus du dehors, et vous n’auriez pas besoin d’entretenir une dizaine de légions pour y maintenir l’ordre.
– Ah, fit-il, voilà quelles affaires « Polgara » est venue traiter. Vous voulez devenir reine de Sendarie.
– Absolument pas, Majesté. Je suis beaucoup trop occupée pour me consacrer plus longtemps à ces futilités. N’y voyez aucune allusion personnelle, évidemment.
– Il n’y a pas d’offense, Votre Grâce, m’assura-t-il en s’appuyant au dossier de son fauteuil. Vous savez, c’est la seule chose qui m’a toujours rendu sceptique dans les histoires au sujet de votre père et de vous-même. Si Belgarath est aussi puissant qu’on le dit, il pourrait diriger le monde, n’est-ce pas ?
– Il ne serait pas très bon à ce jeu-là, Majesté. Mon père a positivement horreur des responsabilités. Ça interfère avec ses distractions.
– Là, ma Dame, vous m’intriguez. Si vous ne voulez pas diriger la Sendarie, qui voulez-vous que je mette sur le trône ? Un amant, sans doute ?
Je le foudroyai du regard.
– Pardon, fit-il d’un ton contrit. Je conviens que la présence en Sendarie d’un gouvernement officiel satisferait tout le monde, mais sur les épaules de quel Sendarien voulez-vous que nous déposions ce fardeau ?
– Il s’agit d’une contrée de cultivateurs de navets, Majesté, remarqua Khanar. Il se peut que certains soient titrés, mais ils sont dans les champs dès le lever du jour, comme tous leurs voisins.
– Je crois que vous les sous-estimez, prince Khanar, protestai-je. Un bon fermier doit être plus doué pour les tâches administratives que vous n’avez l’air de l’imaginer, et il doit avoir infiniment plus d’esprit pratique que tous les sales gosses d’aristos mal élevés de ces épopées arendaises où personne ne mange ni ne se lave jamais. Au moins, les fermiers ont le souci du détail.
– Voilà qui dégonfle le soufflé, n’est-ce pas, Majesté ? fit Khanar. Je dévorais littéralement les épopées arendaises quand j’étais petit ; je suis quelque peu offusqué de m’entendre traiter de sale gosse d’aristo mal élevé.
– Ce serait donc une sorte d’expérience ? avança Ran Horb. Voulez-vous que je nomme un roi ?
– À votre place, Majesté, je ne m’y prendrais pas comme ça, répondis-je. Nommer un dirigeant équivaudrait à une forme d’ingérence dans les affaires intérieures de l’Arendie, et vous provoqueriez automatiquement une opposition virulente. Vous auriez une révolution sur les bras en moins de dix jours et ce ne sont pas dix légions que vous devriez envoyer mais quinze.
Il parut accuser le coup.
– Alors, comment allons-nous choisir un roi ? demanda-t-il.
– Je pourrais organiser un concours, répondit Khanar. Nous n’aurions qu’à couronner le Sendarien qui obtiendrait le meilleur score.
– Sauf que si c’est vous qui étalonnez le concours, prince Khanar, vous allez provoquer une révolution, objectai-je. La sélection du roi de Sendarie ne peut être faite ni par la Tolnedrie, ni par la Drasnie. Ça doit venir de l’intérieur.
– Que diriez-vous d’un tournoi ? proposa Ran Horb d’un air dubitatif.
– Ce sont des fermiers, Majesté, objecta Khanar. Je les vois d’ici jouter avec des outils agricoles. Ça pourrait très, très mal tourner. Pourquoi ne pas donner la couronne à celui qui récoltera le plus gros navet ?
– Et si nous organisions des élections ? suggérai-je.
– Je n’ai jamais eu une grande confiance dans les élections, répondit Ran Horb d’un ton dubitatif. Ce n’est qu’un concours de popularité, et la popularité ne mesure aucunement les compétences administratives.
– Certes, Majesté, mais la Sendarie n’a pas besoin d’un pouvoir très fort, remarqua Khanar. C’est sûrement un endroit très bien, toutefois le monde ne tremblera pas sur ses bases si le roi de Sendarie commet quelques erreurs, ajouta-t-il, puis il eut un vilain petit rire cynique, très drasnien. Pourquoi ne pas remettre l’affaire entre les mains des prêtres ? Nous choisissons un type qui tient à peu près la route et nous disons aux prêtres d’informer les Sendariens que ce bonhomme a été désigné pour les diriger par le Dieu de Sendarie – au fait, quel est leur Dieu ?
– Tous les sept, répondis-je. Ils ne connaissent pas encore UL, mais il est probable qu’ils l’inclueront dans leur religion avec les autres dès qu’ils auront connaissance de son existence.
– UL ? releva Ran Horb, intrigué.
– Le Dieu des Ulgos, répondis-je.
– Vous voulez dire, l’endroit où il y a tous ces dragons ?
– Il n’y en a qu’un, Majesté. Une femelle. Et elle ne vit pas en Ulgolande. Quoi qu’il en soit, je doute que la religion fournisse une base saine pour une monarchie sendarienne. Ça ferait du clergé les patrons du pays, et les prêtres ne font jamais de très bons dirigeants. Le Cthol Murgos en est un assez bon exemple.
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